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Contes d'aujourd'hui 

«Contes d'enfants réels» 
«Conte de Jeanne-Marc, 
chevalière de la tour» 

Texte de Suzanne Lebeau. Mise en scène : Gervais Gaudreault; 
scénographie : Richard Morin; costumes : Lyse Bédard; 
accessoires : Richard Morin et Francine Martin; conception 
sonore : Diane Lebceuf, assistée de Chantale Benoît; éclai­
rages : Dominique Gagnon. Avec Linda Laplante et Benoît 
Vermeulen. Production du Carrousel, présentée au Festival 
de théâtre des Amériques en mai 1993, puis à la Maison 
Théâtre du 3 au 21 novembre 1993. 

Décidément, le conte inspire les créateurs 
et créatrices de théâtre pour enfants, et 
sous son chapeau, nombre d'entre eux 
placent leur nouveau-né... Louise Bom­
bardier et Suzanne Lebeau ont choisi cette 
appellation pour deux œuvres si éloignées 
l'une de l'autre, qu'on serait en droit de se 
demander si le genre n'est pas devenu un 
fourre-tout commode. Pourtant, malgré 
leurs écarts formel et thématique, leurs 
créations recourent toutes les deux à un 
procédé qui les apparente : l'omniprésence 
du conteur, maître des mots et des images, 
qui encadre le spectacle, et sans qui le récit 
n'aurait pas lieu. Objets fort différents, en 
effet, que Contes d'enfants réels de Suzanne 
Lebeau et Conte de Jeanne-Marc, chevalière 
de la tour de Louise Bombardier : les pre­
miers sont des petits morceaux de vie, 
glanés parmi les moments bien réels vécus 
par la famille et racontés par deux narra­
teurs-personnages; le second est tissé par 
l'imagination d'une petite fille qui, pour 
vaincre l'ennui et la peur, se place au cœur 
d'une épopée chevaleresque. Dans l'un ou 
l'autre cas, nous sommes invités à partager 

Texte de Louise Bombardier. Mise en scène et conception 
visuelle : Jean-Frédéric Messier; musique originale et 
environnement sonore : Bernard Bonnier; éclairages : 
Christian Fontaine. Avec Manon Minier et Normand Daneau 
(comédien-manipulateur-musicien). Production du Théâtre 
des Confettis, présentée à la Maison Théâtre du 13 au 31 
octobre 1993. 

le plaisir et la liberté du conteur, et c'est le 
don d'évocation de ce dernier qui nous 
permettra de quitter notre monde pour 
celui qu'il nous propose. 

Entre humour et gravité 
Les Contes d'enfants réelsde Suzanne Lebeau 
regroupent des textes denses, farfelus ou 
graves, semés de jeux de mots et de maxi­
mes, touchants en ce qu'ils dénotent tou­
jours une fine observation des mœurs 
parentales et des bizarreries des enfants, et 
puisant aux registres poétique, philoso­
phique et humoristique : assez diversifiés, 
en somme, pour qu'ils charment, chacun à 
sa façon (il y en a quand même huit, c'est 
beaucoup...), et que le spectateur, grand 
ou petit, s'y reconnaisse. 

En dépit d'une audace vivifiante, qui se 
moque des convenances (la femme en­
ceinte qui fume, l'enfant qui torture les 
bêtes, les parents qui étriperaient leur pro­
géniture), les convictions plus morales de 
l'auteure percent ici et là — quoi de plus 
normal? —, teintant le spectacle d'une 

154 



Contes d'enfants réels 
du Carrousel. Photo : 
André P. Therrien. 

idée dominante : les enfants doivent vivre 
sans trop de contraintes. C'est ainsi qu'il 
faut lire la plupart des Contes..., surtout celui 
de cet «Enfant blond qui ne voulait pas 
jouer du violon», ligoté dans les cordes 
d'une portée géante, et qui finit par «pisser 
dans le violon», littéralement. 

Contes d'enfants réels composent un ta­
bleau du quotidien, égayé par un humour 
surréaliste (la maman enceinte, fumeuse 
compulsive, craint d'avoir un trop petit 
bébé, mais met au monde un géant) ou 
taquin (Julie fait bouffer une chenille 
«jaune, poilue et gluante» à Papa, plongé 

dans la lecture d'une revue sérieuse), mais 
où n'est toutefois pas éludée une certaine 
dureté. Les enfants ne sont pas seulement 
mignons, ils peuvent aussi être cruels, et 
«Celui qui aimait trop la science» vient 
crûment nous le rappeler. Un garçon, 
sous couvert de curiosité philosofico-
scientifique, torture des bêtes pour tenter 
de comprendre la souffrance humaine et 
de répondre ainsi à des apories : «Pourquoi 
les enfants se font mal en tombant? pour­
quoi ils tombent? pourquoi les maladies 
mortelles? les larmes? la faim? le froid? la 
guerre?» La description des tortures était 
difficilement supportable, mais par un 
processus étrange de catharsis, on se pre­
nait à rire de la persévérance de l'enfant, 
transposant les images insoutenables en 
caricatures... Soit, on entend souvent que 
les enfants sont capables de cruauté; mais 
ici le personnage était inquiétant, et la mise 
en scène (une loupe géante grossissait son 
visage de façon assez effrayante) ainsi que 
le jeu de Benoît Vermeulen exacerbaient sa 
démence. 

Fort heureusement, ce moment moins 
agréable... n'a pu ternir le plaisir global de 
la représentation, de laquelle s'élevaient de 
lumineuses odes à la vie, tel ce conte frais 
intitulé «Les chapeaux de Camomille ou 
Histoire à se mettre sur la tête», où la 
petite, de un an à deux ans, découvre le 
printemps et se sauve dans le jardin, forte 
d'une liberté à peine conquise. 

La langue de Suzanne Lebeau ravit l'oreille, 
pimpante de rimes et d'allitérations, mé­
lodique, rythmée avec minutie comme 
une partition. Les comédiens, enchaînant 
les répliques de façon accélérée, semblaient 
disputer une partie de tennis, ce qui finissait 
par étourdir un peu. Ce rythme allegro 
exige du jeune spectateur une vivacité et 
une attention soutenues, ce qui, ma foi, ne 
me déplaît pas : n'est-il pas détestable en 
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effet de s'adresser aux enfants sur le mode 
du b-a, ba... Mais le mode narratif aurait 
pu être varié. Ainsi, s'il était drôle d'en­
tendre l'un des narrateurs ajouter après 
que l'autre eut parlé : «pense maman», «dit 
papa», on aurait pu user plus modérément 
du procédé. Je m'empresse d'ajouter à 
cette critique, à la défense des comédiens, 
que la gymnastique qu'on leur demande 
est rondement exécutée, avec la précision 
d'un métronome. 

Le dispositif scénique, ingénieusement 
conçu et utilisé, permettait une mise en 
scène alerte et inventive, s'accordant avec 
le parti pris de vivacité qui marquait l'en­
semble. Magnifique objet que cette struc­
ture de bois, ce cadre abritant tous les lieux 
requis, bordé de blocs où des images étaient 
sculptées et que les comédiens basculaient 
pendant le premier conte pour illustrer 
l'histoire du «Monstre», garçon têtu qui 
donne du fil à retordre à ses parents : «tête 
de cochon», «front de beu» et autres joliesses 
défilaient sous les yeux du spectateur, qui 
voyait ainsi grandir l'enfant adoré, tel que 
le décrivaient les parents-conteurs. 

Disons-le sans détour, avec Contes d'en­
fants réels, le metteur en scène Gervais 
Gaudreault a réussi le pari de représenter 
scéniquement les contes de Suzanne 
Lebeau, contes écrits qu'on se laissait ra­
conter avec enchantement. 

L'enfant qui s'ennuyait 
Quant au Conte de Jeanne-Marc, chevalière 
de la tour de Louise Bombardier, il m'a 
laissée sur ma faim, les deux pieds bien 
collés du côté réel des choses. Pourtant, 
c'est un sujet aux possibilités multiples que 
l'auteure tenait là : une petite fille qui «se 
garde» seule à la maison souffre de l'absence 
de ses parents qui «traaa-vaaaillent» trop à 
son goût. Elle s'ennuie et a peur parfois 
dans la maison vide. Elle s'invente donc 

des amis imaginaires venus célébrer son 
anniversaire (ce sont les spectateurs), une 
tour à défendre des envahisseurs (c'est son 
grenier)... et un personnage (c'est elle) : 
Jeanne-Marc, chevalière de la tour, seule 
dans son domaine, hostile à tous. Elle lais­
sera tomber l'armure qu'elle porte pour 
adopter le petit chien que ses parents lui 
offrent pour son anniversaire, l'ami qui lui 
manque tant. 

Voilà une situation qui n'est pas étrangère 
à la réalité des familles d'aujourd'hui, dont 
un rejeton constitue à lui seul toute la 
progéniture..., petit joyau certes chéri, mais 
qui s'insère mal dans l'horaire chargé des 
couples de travailleurs. Avec cette héroïne 
qui se construit une armure en réaction à la 
solitude et aux responsabilités qu'on lui 
impose, Louise Bombardier a créé un 
personnage attachant, dont on sent la 
tristesse sourde, et dans lequel plusieurs 
jeunes spectateurs se sont sûrement re­
connus. 

Malheureusement, une étrange impression 
m'a habitée tout au long de la représen­
tation : le rythme relâché, les épisodes 
s'enchaînant sans s'imbriquer, tout laissait 
croire que la comédienne, Manon Minier, 
improvisait. Était-ce un choix de mise en 
scène, afin de laisser deviner les efforts de 
l'enfant pour meubler le temps? Je n'en sais 
trop rien, mais il devenait de plus en plus 
pénible d'assister à cette histoire sans 
structure, sans action et, pis encore, sans 
fantaisie pour alléger l'atmosphère lourde 
de la solitude (si l'on voulait nous com­
muniquer l'ennui du personnage, on a 
réussi!...). Un moment d'humour, béni du 
spectateur, est venu détendre le public, 
plongé dans un silence rare (et inquiétant, 
à mon avis), et le rire qui s'est propagé 
alors, un rien forcé, a confirmé à mes yeux 
la grisaille de cette production. 
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La scénographie laissait pourtant présager 
un monde de secrets et de trésors : un 
grenier, bric-à-brac sympathique où l'en­
fant se réfugie, tout en haut d'un escalier 
symbolisant la tour et qu'éclairaient deux 
lampions placés sur les marches. Sur le 
plancher étaient éparpillées les pages de 
livres de contes, qui tapissaient aussi une 
partie du mur du fond. Le décor repro­
duisait ainsi le château dont Jeanne-Marc 
se veut la gardienne, lui-même reproduit 
en plus petit sur scène : une figurine re­
présentant un cheval et un petit château 
étaient posés sur une table (laquelle servait 
d'abri au musicien et manipulateur, qui 
faisait bouger des ombres chinoises). Jean-
Fédéric Messier a conçu une jolie scéno, 
invitant d'emblée le spectateur à entrer 
dans un monde de fabulation, mais il n'a 
pas su combler les vides du texte par un 
rythme et un jeu soutenus, si bien que la 
conteuse m'a perdue quelque part dans 
son château de fortune. 

Patricia Belzil 

«Signal d'alarme» 
Texte et mise en scène d'André Perrier. Direction d'ac­
teurs : Marc Bertrand; scénographie : Harold Gilbert; cos­
tumes et accessoires : Julie McDonald; éclairages : Mike 
Brunet; musique : Tim Kohout. Avec André Perrier (Stéphane 
et Johann) et Roch Castonguay (Franz). Production de 
Triangle Vital', présentée à l'Espace la Veillée du 10 au 28 
novembre 1993. 

Le visage de l'intolérance 
En 1945, ils étaient plusieurs à croire, ou à 
vouloir croire, que c'était la dernière fois 
que l'Homme usait d'autant de barbarie 
envers lui-même. On croyait que l'horreur 
avait atteint son comble; que l'on ne re­
commencerait plus; que l'humanité avait 
enfin compris que tous sont égaux et ont 
droit à la vie. Et pourtant! La tuerie con­
tinue de plus belle. Que ce soit en ex­
Yougoslavie, en Afrique du Sud ou en 
Palestine, la même croyance en la supré­
matie de sa race, la même intolérance face 
à la différence de l'autre inspirent les mê­
mes horreurs qu'autrefois. Il n'y a que les 
moyens qui changent; les motifs, eux, de­
meurent les mêmes. 

Cette intolérance, loin d'être disparue, 
s'introduit dans nos vies sous divers 
visages. Si néo-nazisme, révisionnisme et 
skinheads apparaissent comme les plus évi­
dents, d'autres, comme l'élection de nou­
veaux partis de droite réactionnaires, ici 
comme ailleurs, se glissent dans notre 
quotidien sous le couvert de la démocratie. 

1. Triangle Vital est une jeune compagnie de création 
de l'Outaouais formée en 1989. Elle a présenté et produit 
le Journal intime d'une valise i. Ottawa, les Consciencesfragiles 
à Hull et à Ottawa, et Signal d'alarme ï Hull et à Montréal. 
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